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les critères de distinction entre lampes locales et 
importées et les critères typologiques, enfin, les 
données stratigraphiques des différentes habitations. 
Les 645 numéros du catalogue, choisis selon leur 
provenance de contextes stratifiés ou leur intérêt 
intrinsèque à la définition des types, se répartissent entre 
584 lampes de production locale (ch. II) ordonnées 
chronologiquement en 14 grandes catégories (A-N) 
comportant des types et des variantes, et un peu moins 
d’une centaine d’exemplaires importés, provenant 
de Méditerranée orientale (ch. III.A), de Palestine 
(ch. III.B), de Transjordanie (ch. III.C) et d’Italie 
(ch. III.D). L’ensemble est très agréablement présenté 
avec des introductions pour chacun des types suivies 
des notices du catalogue illustrées dans le texte par 
des photographies et des dessins de belle qualité. Trois 
dépliants en fin de volume récapitulent en un tableau et 
deux planches la typochronologie des lampes locales.
Dans le ch. IV l’a. synthétise de manière très serrée 
les apports de son étude et définit les caractéristiques 
de la production locale et des importations (résumé en 
anglais p. 379-381). Trois fabriques ont été reconnues : 
la fabrique A a été employée tout au long de la période 
considérée pour réaliser pratiquement tous les types 
de lampes, qu’elles soient modelées à la main ou 
moulées dans des moules en terre cuite et en plâtre ; 
la fabrique B a été utilisée au Ier et au début du IIe s. 
pour neuf types moulés dans des moules uniquement 
en plâtre (atelier spécifique) ; la fabrique C au Ve s. 
pour trois types moulés et tournés (voir fig. 10-12). La 
répartition chronologique entre les quatre techniques 
de fabrication est illustrée fig. 13 : modelage de la fin 
du IIe av. J.-C. au début du Ier s. apr. J.-C., moulage 
en moule de plâtre du début du Ier au déb. du IIe s. 
apr. J.-C., moulage en moule de terre cuite du Ier s. au 
déb. du Ve s., tournage dans le courant du Ve s. 
De la fin du IIe à la fin du Ier s. av. J.-C., seule la 
pratique de modelage offrant des produits de piètre 
qualité (types A-C) est attestée, ce qui constitue 
un trait tout à fait particulier, par rapport à la fois 
aux autres régions de production, et aux autres 
produits céramiques locaux de grande qualité. Les 
fabricants tirent leur inspiration de la koinè des motifs 
méditerranéens, sans pour autant y être très fidèles. 
Les importations provenant de Méditerranée orientale 
et de Judée représentent 16 % du corpus.
L’apparition à la fin du Ier s. av. J.-C. du moulage en 
moule de plâtre, puis un peu plus tard du moulage en 
moule en terre cuite marque un profond changement, 
avec d’un côté l’adoption de pratiques italianisantes 
(signatures, motifs décoratifs : type D), de l’autre une 
production locale tirant son inspiration de modèles 
égyptiens (types E, G-H) diffusée uniquement dans le 
royaume nabatéen (voir fig. 17) et cessant en 106. Les 
importations d’Italie, de Palestine et de Judée forment 
au Ier s. 8 % du corpus.
Aux IIe et IIIe s., la production locale se renouvelle 
avec de nouveaux types (I-J-K) et une nouvelle zone 
de diffusion et de consommation tournée vers le 
Nord de la Jordanie se dessine. La qualité des lampes 
locales est en déclin au IIIe s. Les variations dans les 
pourcentages des importations entre le IIe s. (15 % : 
Italie, Palestine, Galilée, Nord de la Jordanie) et le 
IIIe s. (4 % : Nord de la Jordanie) restent difficiles à 
expliquer.
Le mobilier issu des contextes de destruction de 363 
et de 419 montre une production locale de meilleure 
qualité, où domine un type de lampes (L) dont la 
diffusion est concentrée à l’est du Wadi Arabah et au 
sud du wadi Mujib (voir fig. 18). Ce resserrement sur 
le Sud de la Jordanie va de pair avec la quasi-absence 
des importations.
Ces deux contributions, très minutieuses et 
systématiques, fondées sur un matériel bien stratifié, 
offrent un tableau précis et nuancé de la consommation 
et de la production des verreries et des lampes pour 
une région encore mal connue dans ces domaines. 
Elles apparaissent comme des ouvrages de référence, 
utiles aussi bien aux archéologues qui travaillent dans 
cette région, que plus largement aux historiens de 
l’Antiquité.
Marie-Dominique NENNA
Jean-Paul REY-COQUAIS, Inscriptions grecques et latines de Tyr, BAAL hors série III (Bulletin d’Archéologie 
et d’Architecture Libanaise), 28,5 cm, 183 pages, broché, couv. en coul., ill. en noir, index, résumé en arabe. 
Prix : 20 $/30000 LL. ISSN : 1683-0083.
Jean-Paul Rey-Coquais avait déjà donné, en 
1977, un très précieux recueil qui regroupait les 
inscriptions de la nécropole de Tyr 38, volume qui 
laissait espérer une suite. Celle qui nous est proposée 
ici ne permet pas de disposer d’un corpus de Tyr au 
sens propre, mais apporte un lot de nouveautés que 
38. Inscriptions grecques et latines découvertes dans les fouilles de Tyr (1963-1974), I, Inscriptions de la nécropole, BMB, 
29, 1977.
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les spécialistes apprécieront. Les 411 inscriptions 
(pour 412 numéros mais le n° 36 est un fragment déjà 
inséré dans le n° 24) proviennent soit des fouilles 
de ville – et ce sont d’une certaine manière les 
plus intéressantes (n° 1-126), soit de l’hippodrome 
(n° 127-146), soit de la nécropole de l’Isthme 
(n° 147-192, complément au volume de 1977), soit 
enfin de lieux indéterminés, notamment des papiers du 
Père René Mouterde (n° 377-412) ; une large section 
(n° 193-376) réunit l’ensemble des petits fragments 
trouvés dans les fouilles, en général, avec indication 
du carré de découverte. Si la plupart des inscriptions 
sont gravées sur pierre, on notera cependant quelques 
inscriptions sur mosaïques (81-86, 152 et surtout 
127-129, les inscriptions des “club” des Bleus et des 
Verts de l’hippodrome), et des inscriptions peintes 
(colonne peinte n° 94, tombe d’un jeune païen 
n° 147, et tombe chrétienne n° 185-192).
La plupart des inscriptions sont inédites, mais 
néanmoins quelques-unes ont fait l’objet d’une 
publication récente, parfois dans des volumes 
de Mélanges peu accessibles. On sera surtout 
reconnaissant à Jean-Paul Rey-Coquais de livrer 
le texte entier de quelques inscriptions dont il 
avait laissé entendre l’existence, ou dont il n’avait 
donné que quelques mots, ce qui en rendait l’usage 
difficile pour tout autre que lui-même. On trouvera 
par exemple le texte et une bonne photo du texte 
mentionnant le gymnasiarque des quatre éparchies, 
faisant apparaître l’ajout postérieur de cette précision 
(n° 54). 
Naturellement, la part des funéraires et, plus 
encore, des fragments, est importante, mais plusieurs 
textes importants apparaissent en tête du volume. 
Chacun sait combien les inscriptions d’époque 
hellénistique sont rares en Syrie. On attachera donc 
du prix à la dédicace par un éphèbe lutteur d’une 
inscription à Antiochos III, son fils Séleucos déjà 
associé au trône, Hermès et Héraclès, en 188-187 ; 
on corrigera dans le commentaire la date de la 
première attestation des Héracleia de Tyr signalée 
par 2Macc., 4, 18-20, en 175 ou peu après, non 
en 179. De même, on notera avec intérêt la dédicace 
d’une statue équestre de Ptolémée IV par Thraséas, le 
fils de cet Aétos d’Aspendos qui fonda Arsinoeia de 
Cilicie pour le compte des Lagides, qui fut lui-même 
stratège lagide de Cilicie et intervint pour mettre 
fin aux contestations entre la nouvelle cité et celle 
de Nagidos, et dont le fils Ptolémaios administra la 
Syrie et Phénicie pour le compte successivement 
des Lagides puis des Séleucides. Il faut y ajouter 
une dédicace à Ptolémée II et Arsinoé (n° 386), et 
une dédicace pour un roi Antiochos non identifiable 
(n° 19).
Au fil de la lecture, on notera (n° 9) la dédicace 
d’un prêtre d’Ourania datée de 380, en l’honneur 
d’une prêtresse au nom quasi programmatique, 
Matermagna, transcrit en grec. Les liens entre Tyr et 
Bostra sont à nouveau affirmés si, comme l’auteur y 
invite, on reconnaît le nom de cette dernière cité dans 
un fragment de correspondance impériale (n° 16). 
On relève un nouveau gouverneur de Phénicie sous 
Claude II, Salvius Theodorus (n° 21). Au n° 25, 
un roi Agrippa est honoré du titre de « fils de la 
cité », titre pour lequel il faut maintenant renvoyer à 
F. Canali De Rossi, Filius publicus. UiJo ;~ th `~ polevw~ 
e titoli affini in iscrizioni greche di età imperiale. 
Studi sul vocabolario dell’evergesia, I, Rome, 2007. 
Pour l’inscription en l’honneur d’Ulpien (n° 28), 
Rey-Coquais a parfaitement raison de souligner qu’il 
s’agit d’une regravure tardive, ce que n’a pas vu 
M. Christol, « Entre la cité et l’empereur : Ulpien, 
Tyr et les empereurs de la dynastie sévérienne », 
dans Fr. Chausson et É. Wolff, Consuetudinis amor. 
Fragments d’Histoire romaine (IIe-VIe siècles) offerts 
à Jean-Pierre Callu, Rome, 2003, p. 163-188, que 
Rey-Coquais ne mentionne d’ailleurs pas. Le n° 29 
ajoute une fonction au cursus de Tiberius Iulius 
Alexander, celle de procurateur financier de Syrie 
en 54, et Tyr l’honore comme patron. Un minuscule 
fragment semble bien porter les noms de Ctésiphon 
et Vologésias, ce qui renforce le lien que l’on connaît 
déjà entre Odeinat et Tyr ; malgré le caractère très 
lacunaire du texte, la conjecture de l’auteur est 
séduisante. Au n° 42, l’auteur invite à reconnaître 
dans le dédicant –lius Antoninus le « dédicant de 
l’inscription précédente », mais ce nom n’apparaît 
nulle part ailleurs. On notera aussi la belle série des 
dédicaces (n° 48-52) en l’honneur de Tyr dressées 
par Lepcis Magna, Laodicée et d’autres cités.
Si les institutions municipales sont assez peu 
représentées, en revanche on dispose d’une belle série 
relative aux athlètes, Tyriens ou autres (n° 57-65). 
L’évergétisme apparaît dans les consécrations des 
colonnes des portiques de la grande rue (n° 66-71) 
ou l’offrande d’une horloge publique (n° 72)
Les funéraires apportent leur lot de noms de 
métiers : marchand de garum (garopwvlh~) (n° 112), 
pêcheur de murex (n° 113), vendeuse de (tissus) 
pourpres (n° 154 : porfuropovlissa), teinturier 
en pourpre (n° 169), porteur de civières (n° 156 : 
lektikavrio~), jardinier (n° 157), coiffeur (n° 180), 
potier (n° 181), plâtrier (n° 182), vendeuse d’écarlate 
(n° 183 : kwkinariva). Noter également un rare relief 
funéraire sculpté représentant un enfant en pied.
Parmi les trouvailles faites hors fouilles, signalons 
la dédicace (n° 377) d’une statue en l’honneur de 
Claude divinisé, dressée par son prêtre dont le nom 
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me paraît relever de la catégorie, assez fournie, 
des théophores du dieu édomite Qôs : Abduwko~. 
L’épitaphe d’un marin originaire de Seria, en Bétique, 
quartier-maître sur une liburne nommée Dauphin, 
illustre pour la première fois le titre de navarchis, 
“capitainerie maritime”, porté par Tyr. Enfin, au 
titre de l’instrumentum, on relèvera quelques poids, 
en pierre (n° 119-120) ou en plomb (n° 408), et des 
estampilles (n° 121-126 et 410-412).
La présentation d’ensemble est très satisfaisante, 
les photographies de bonne qualité, notamment 
celles des estampages. Les index ne prennent pas en 
compte les hypothèses, ce qui peut être gênant, mais 
qui relève aussi d’une sage précaution. Au total, le 
volume complète de façon très utile le supplément du 
Bulletin du Musée de Beyrouth paru en 1977.
Maurice SARTRE
Emmanuel SOLER, Le sacré et le salut à Antioche au IVe siècle apr. J.C. Pratiques festives et comportements 
religieux dans le processus de christianisation de la cité, BAH 176, IFPO, Beyrouth, 2006, 28 cm, 282 p., 
broché, 16 pl. h. t. en noir, index, biblio., Prix : 50 €. ISBN : 2-35159-031-7, ISSN : 0768-2506.
La tradition antique, chrétienne comprise, est 
unanime sur le lien entre fête et sacré, et Antioche 
de Syrie ne constitue pas une exception. Aussi 
l’examen des pratiques festives constitue-t-il un 
excellent sésame pour une enquête comparée du 
rapport au religieux dans les multiples milieux qui 
y cohabitaient au IVe siècle. Tel est l’angle de visée 
choisi par Emmanuel Soler, dans un livre, publié 
en 2006, mais qui dut être terminé en 2002 d’après 
la date de l’avant-propos (malgré deux références 
bibliographiques isolées de 2004). L’importance 
d’une étude sur les relations intercommunautaires 
dans la grande métropole syrienne à la fin de 
l’Antiquité a été confirmée depuis par I. Sandwell, 
Religious Identity in Late Antiquity. Greeks, Jews 
and Christians in Antioch, Cambridge, 2007.
Problématique et méthode sont exposées p. 5 : 
« appréhender la religiosité et l’histoire religieuse 
d’Antioche sous l’angle des pratiques religieuses 
et des comportements festifs à travers la lecture 
conjointe » de sources littéraires qui attestent 
l’existence de trois “pôles” religieux qui se mêlaient 
lors des fêtes. L’horizon visé est d’« atteindre les 
consciences antiochiennes » (p. 3, 40) et d’éclairer 
le déploiement de la christianisation dans la ville, 
puisque Soler se démarque d’emblée, avec raison, 
d’une tradition académique ancienne qui faisait 
d’Antioche une ville chrétienne dès le IVe siècle 
(pour la chôra, F. R. Trombley, Hellenic Religion 
and Christianization. c. 370-529, Boston-Leyde, 
2001, II, p. 245-283). Cette recherche minutieuse 
parcourt les lieux, calendriers, pratiques et milieux 
festifs, avec une attention particulière aux types 
d’espaces envahis par les fêtes, comme les martyria 
(p. 201 sq.). L’enquête suit une trilogie attendue 
d’informateurs (Julien, Libanios, Jean Chrysostome). 
L’analyse des témoignages littéraires retenus inclut 
une attention permanente au vocabulaire (pour la 
Chronographia de Jean Malalas désormais, l’édition 
de H. Thurn, Berlin-New York, 2000), très utile eu 
égard à l’absence de traductions pour de nombreux 
textes. Bien que les juifs constituent fort justement 
l’un des trois pôles, ils n’existent que dans le 
regard des autres et aucune étude récente sur leurs 
relations au monde romain n’est citée (par ex. The 
Jews among Pagans and Christians in the Roman 
Empire, J. Lieu et al. éd., Londres-New York, 1992 ; 
S. Fine éd., Jews, Christians, and Polytheists in the 
Ancient Synagogue. Cultural interaction during the 
Greco-Roman period, Londres-New York, 1999 ; 
ou les trois volumes de P. Schäfer éd., The Talmud 
Yerushalmi and Graeco-Roman culture, Tübingen, 
1998-2002). Pourtant, la littérature et l’épigraphie 
juives pouvaient alimenter le débat (par ex. p. 99 sur 
la qualification de la synagogue, semnos ou hagios 
topos, et plus généralement sur les liturgies). 
Les questions abordées par cette monographie 
sont exemplaires des mutations religieuses du 
monde tardif dans son ensemble. C’est pourquoi je 
me concentrerai sur les choix interprétatifs (et donc 
bibliographiques) et sur leur efficacité au service 
du but poursuivi. En l’absence d’une présentation 
théorique des principes d’analyse, la lecture indique 
que Soler dégage d’une approche littérale des textes 
un schéma d’opposition : fêtes « sacrificielles » 
et « sectaires » vs fêtes « orgiastiques » et « de 
transgression » (p. 39 et 57-8), ou plus simplement 
d’« exubérance » (p. 64, 165). Cette image binaire 
diverge des analyses anthropologiques de la fête 
qui ont établi (R. Caillois dès 1939, plus récemment 
J. Assmann éd., Das Fest und das Heilige. Religiöse 
Kontrapunkte zur Alltagswelt, Gütersloh, 1991) la 
nature bipolarisée du temps festif, pour l’Antiquité 
la fête sacrificielle se clôturant sur la “liesse” du 
banquet (Ammien 22.12.6 et Paul, ICor. 11.20-22). 
Dans cette parenthèse du quotidien, les inversions 
